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			Prologue

			 

			 

			Barcelone, le 26 janvier 1939

			 

			Ça aurait pu être une belle journée d’hiver, avec son soleil pâle et lumineux, une journée de plaisir, de farniente, à traîner tranquillement en savourant un cornet de churros au milieu des manèges et des attractions, sans penser à rien.

			Mais nous en étions bien loin, c’était au contraire le drame et la désolation. Et pourtant…

			Du haut du Tibidabo, la vue était tout à fait grandiose : Barcelone dévalait le parc de Collserola, s’étalait largement aux pieds de la colline et venait buter sur le front de mer. Telle une gigantesque maquette, la ville s’offrait totalement aux regards et déroulait ses tracés si caractéristiques de rues et d’avenues. Chacun de ses habitants, tous amoureux de leur ville, était parfaitement capable de situer le damier où se trouvait sa maison.

			Le parc du Tibidabo était une des sorties les plus prisées, avec son Sacré-Cœur à l’architecture aussi contestable que celui de Montmartre, et le pavillon de radio Barcelone. Les Barcelonais y montaient régulièrement les week-ends, à une époque où la ville n’était encore qu’une ville de piétons.

			Ils profitaient bien sûr de la vue panoramique, mais aussi du parc de divertissement ouvert depuis le début du vingtième siècle. Et l’on se pressait pour profiter des manèges modernes, tel le tren aereo ou l’avion : un lieu de détente, de plaisir, de promenades pour les amoureux.

			Pourtant, en cette froide matinée de janvier, le petit groupe silencieux qui regardait la ville en contrebas, bérets et casquettes enfoncés jusqu’aux yeux, ne paraissait pas spécialement ni réjoui ni porté à la contemplation sereine. Serrés les uns contre les autres, autant pour se protéger de la méchante bise que pour faire front contre une menace invisible, les mains crispés sur la rambarde, les bustes penchés en avant, ils fixaient avec une intensité douloureuse leur ville, Barcelone, en train de tomber aux mains des franquistes.

			Les rues étaient parcourues par leurs autos équipées de mitrailleuses et des contrôles avaient été installés à tous les carrefours sensibles. Les lieux de réunion, comme la Tranquilidad, le café où se réunissaient les anarchistes, avaient été saccagés et fermés. Les fascistes prenaient progressivement mais sûrement possession de la ville.

			Malgré une résistance acharnée, malgré les combats, les actes de résistance, les sabotages, les trams en flamme, lancés freins desserrés du Tibidabo et déboulant jusqu’au centre ville. La bataille avait fait rage dans tous les quartiers de la ville, aucun n’était sûr pour aucune des factions, les coups de feu partaient de n’importe où, des portes cochères, des fenêtres, des ruelles étroites.

			Des explosions retentissaient un peu partout, des sirènes mugissaient des usines ou des bateaux du port, des bâtiments et des voitures étaient la proie des flammes, des patrouilles de soldats descendaient les grandes artères, arrosant les places au fusil avant de les traverser, et tirant à l’aveugle dans les rues adjacentes avant de les croiser. Des miliciens, des anarchistes embusqués lâchaient quelques coups de revolver qui souvent faisaient mouche, puis décrochaient silencieusement, presque tous portaient des espadrilles. Et tous cherchaient désespérément des armes et des munitions.

			Ils avaient dressés des barricades avec tout ce qui leur tombait sous la main, certaines étaient défendues par un fusil-mitrailleur. Des corps, habillés en kaki ou en bleu, jonchaient les rues ; même des cadavres de pigeons gisaient ça et là victimes eux aussi des intenses fusillades. Tous les partis de gauche s’étaient rassemblés ; les libéraux, les hommes de l’UGT, de la CNT, les syndicalistes, les républicains, les socialistes, les anarchistes, tous combattaient et affrontaient les balles et les canons de 37 ou de 75 qui prenaient les avenues en enfilade.

			 

			Tétanisé, encore sous le choc de la violence des combats, le groupe muet du Tibidabo ne pouvait s’empêcher de continuer à suivre la bataille et la progression des ennemis du haut de leur belvédère. Pourtant, le temps passait, augmentant leur insécurité, il fallait bouger.

			Le premier, Miguel Puig s’arracha à la contemplation de la ville martyrisée. Prenant la main de sa femme Carmen, il s’éloigna du groupe et rejoignit deux solides mulets, bâtés et chargés lourdement, attachés à un pylône.

			« Carmen, il me faut partir, articula Miguel d’une voix étranglée.

			– Laisse-moi venir avec toi, ensemble nous ne risquons rien, se défendit Carmen.

			– Non, tu sais que ce serait trop risqué, et puis dans ton état, ajouta-t-il en posant la main sur son ventre qui s’arrondissait, ce ne serait pas raisonnable. Tu vas redescendre chez tes parents avec les amis et tu resteras planquée en attendant que ça se calme.

			– Mais toi, où vas-tu aller ?

			– Je vais suivre le flot des camarades qui montent vers la frontière et je passerai en Catalogne française, peut-être par le Perthus ou le col de Banyuls.

			– C’est un bien grand voyage et tellement risqué, avec ces salauds de fascistes qui vont vous traquer.

			– Oui, mais on n’a pas le choix, tu sais que j’ai été choisi avec Luis par les camarades pour mettre en lieu sûr ce qui reste de notre trésor de guerre, dit Miguel en tapotant les sacs attachés sur la mule.

			– C’est bien ça qui m’inquiète le plus. Tout cet argent, c’est dangereux.

			– Oui, mais personne ne sait ce que je transporte, et puis ajouta-t-il en entrouvrant sa veste révélant un revolver coincé dans sa ceinture, j’ai de quoi me défendre.

			– Ce n’est pas lui qui te protégera des avions. J’ai entendu dire que ces fumiers mitraillent sans pitié les colonnes de réfugiés, ils tirent sur tout le monde, femmes et enfants compris.

			– Ne t’inquiète pas, je m’en suis sorti jusqu’ici, et on a fait des choses bien plus risquées, alors un voyage à pied, au milieu des nôtres, ça devrait aller. »

			Miguel jeta un coup d’œil à leurs camarades de lutte : ils commentaient vivement les combats qui se déroulaient sous leurs yeux, leurs bras tendus désignaient les points chauds et des exclamations accompagnées de jurons fusaient de toutes les bouches.

			« Carmen, je serai revenu pour la naissance du bébé, c’est à lui que tu dois penser à présent, rien qu’à lui.

			– Ça va être vraiment dur de vivre sans toi, de ne pas savoir où tu es, sans avoir de nouvelles. »

			L’homme soupira, la prit dans ses bras, l’embrassa passionnément. Puis, traversé par une idée, il fouilla la poche intérieure de sa veste, en sortit un petit sachet de papier, l’ouvrit et en sortit deux petites médailles aux chaînes emmêlées.

			« Regarde ce que j’ai fait fabriquer par un camarade qui travaille chez Tomas Colomer : ce sont des médailles porte-bonheur, strictement identiques, deux fers à cheval stylisés.

			– Elles sont très jolies, approuva Carmen en prenant les deux bijoux qui reflétaient le pâle soleil de janvier. Oh il y a nos initiales entrelacées !

			– Ce seront nos talismans, reprit Miguel, ils nous protégeront et nous relieront l’un à l’autre. »

			Avec solennité, et la gorge nouée par l’émotion, Miguel accrocha une des chaînes au cou de sa compagne. Celle-ci, les larmes aux yeux, lui attacha la sienne et en pleurs se jeta dans ses bras. Ils s’étreignirent longuement, et se séparèrent en entendant des voix toutes proches.

			« Miguel, il nous faut partir », lui dit Luis de sa belle voix grave, les yeux emplis d’une tristesse infinie.

			Il détacha l’une des mules et s’éloigna de quelques pas avec elle. Miguel serra une dernière fois Carmen dans ses bras, prit sa bête et rejoignit son ami. Ils se retournèrent une dernière fois après avoir parcouru quelques centaines de mètres, Miguel envoya un baiser à Carmen, solidement entourée par ses camarades de combat. Elle le lui rendit, la main posée sur son ventre rond, et ils se regardèrent intensément durant quelques secondes.

			Puis Miguel tourna les talons avec un énorme soupir et entama le dangereux et douloureux chemin de l’exil.

			 

			 

			Barcelone, 23 avril 2008

			 

			La chambre était plongée dans la pénombre : un maigre jour filtrait des persiennes, un rayon de soleil dans lequel dansaient des particules de poussière en suspension, s’insinuait à la jointure de celles-ci. Il régnait dans la pièce un calme total et serein. Sur le lit aux draps chiffonnés, deux jeunes gens aux corps enlacés et couverts d’une fine couche de sueur, se regardaient intensément. Le garçon caressait le dos de sa compagne qui retenait son autre main entre ses doigts.

			Elle se dégagea doucement et commença à couvrir le torse du garçon de baisers légers, sa main descendit pour une caresse plus précise qui arracha un soupir de plaisir à son amant. La jeune femme glissa sur le corps de celui-ci, jusqu’à le recouvrir du sien. Leurs bouches se cherchèrent, leurs corps enlacés roulèrent sur le lit jusqu’à rejoindre le mince trait de soleil qui partageait la chambre en deux.

			Le jeune homme referma les mains sur les seins généreux de sa compagne qui se cambra sous la caresse. Le rayon de soleil accrocha la médaille pendue au collier de la jeune femme. Le garçon se figea, le regard fixé sur le bijou, ses mains se crispèrent arrachant un gémissement à sa maîtresse.

			Elle ouvrit les yeux et considéra avec étonnement, puis avec un agacement grandissant, son amant complètement absorbé dans la contemplation de la médaille.

			« C’est tout ce qui t’intéresse chez moi, interrogea-t-elle avec une pointe d’agressivité.

			– Mais Natalia, ta médaille !

			– Quoi ma médaille, tu la préfères à eux, lui rétorqua-t-elle en prenant ses seins à pleines mains.

			– Non, bien sûr, mais c’est exactement la même que la mienne…

			– Ça Gilles, c’est totalement impossible.

			– Et pourtant, regarde. »

			La jeune femme roula sur le côté et s’empara de la médaille de son ami. Toute excitation retombée, ils inspectaient mutuellement leurs médailles. Ils les ôtèrent et les posèrent côte à côte sur le lit : aucun doute possible, elles étaient strictement identiques ! Ravi de cette découverte qui dans son esprit les rapprochait, Gilles entreprit de reprendre les choses là où il les avait laissées. Natalia le repoussa énergiquement, se leva et, nue, se mit à arpenter la pièce à grands pas.

			« Gilles, cette médaille, qu’est-ce qu’elle représente pour toi ?

			– Tu sais, j’ai beaucoup monté à cheval chez moi, j’ai même fait des compétitions, alors, c’est un porte-bonheur de cavalier auquel je suis attaché, rien de plus…

			– Eh bien moi, rétorqua Natalia, je n’ai jamais monté à cheval. Et, ajouta-t-elle d’une voix solennelle, je vais te raconter l’histoire de cette médaille.

			Surpris et inquiet devant l’émotion et la tension de son amie, Gilles s’enroula dans le drap, se cala contre la tête de lit, totalement suspendu aux lèvres de celle qui était, il y a encore quelques jours, une inconnue mais qui lui était aujourd’hui devenue indispensable.
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			Asma descendait le Passeig de Gracia de cette démarche souple et coulée des grandes femmes minces. Ses longs cheveux noirs et sa peau mate ne la distinguaient pas spécialement des Catalans qui suivaient le même chemin qu’elle. Pourtant ses origines la situaient plus au sud, en terre algérienne. Mais Catalane, elle l’était autant dans la tête que dans le cœur, d’abord par sa naissance à Banyuls-sur-Mer, et ensuite par sa culture qu’elle s’était forgée dans ce pays de traditions sur le domaine viticole dont son père était le régisseur.

			Un régisseur apprécié de la famille Pujol, propriétaire du domaine, qui avait pris Asma en affection, ce qu’il lui avait valu d’être quasiment élevée avec le fils de la famille, Gilles, devenu pour elle le grand frère vénéré. Mais un grand frère qui l’avait vraiment mise en colère lorsqu’il avait décidé de s’expatrier à Barcelone, dans le cadre du programme Erasmus, afin de parfaire ses études d’architecture, et surtout de boucler sa thèse sur son cher Gaudi.

			Une trahison, voilà comment elle avait considéré la chose : finies la complicité quotidienne, les sorties en boîtes ou en mer, les longues balades à cheval ou les courses en montagne. Elle s’était mise à tourner en rond, pour finir par s’investir totalement dans ses études de philosophie à l’université de Perpignan. Elle y avait trouvé quelques apaisements, mais pas assez à son goût pour calmer sa fougue et son ressentiment.

			Nietzsche ne parvenait pas à lui faire oublier Gilles, ce qui, compte tenu de son âge, paraissait parfaitement normal ! Et elle avait beau se répéter la phrase du Maître, « il faut avoir du chaos en soi pour enfanter une étoile qui danse », pour l’instant, elle n’enfantait rien du tout si ce n’était une irrésistible envie de retrouver celui qu’elle s’obstinait à considérer comme son frère. Sans vouloir ni voir ni s’avouer qu’au fil du temps ses sentiments à l’égard de celui-ci avaient évolué vers autre chose qu’un pur amour fraternel.

			Mais elle n’était pas au bout de ses tourments, qui prirent vite une tournure dramatique quand, début mai, Gilles disparut brutalement, sans laisser aucune trace, après un ultime et très long coup de fil à son grand-père, donné d’une cabine téléphonique du Passeig de Gracia identifiée par la police. Celle devant laquelle se tenait, pensive, une Asma passablement désorientée.

			Elle pénétra à l’intérieur de celle-ci, referma soigneusement la porte et décrocha le combiné qu’elle porta à l’oreille. Elle le reposa après un haussement d’épaule.

			« Je suis idiote, murmura-t-elle, ce n’est pas un morceau de plastique qui va me parler. Merde Gilles, qu’est-ce qui t’es arrivé ? »

			Cela faisait déjà trois jours qu’elle tournait dans la ville, rencontrant ses condisciples de l’UAB, l’université autonome de Barcelone, interrogeant ses colocataires à Sabadell, la grande ville industrielle de la banlieue barcelonaise, où il avait élu domicile en raison de sa proximité avec l’UAB. Ses efforts se résumaient en quatre lettres : rien.

			Personne ne l’avait ni revu, ni entendu ; ses affaires étaient toujours dans sa chambre, son portable obstinément muet, son compte en banque vidé le jour de sa disparition. La police française avait indiqué à la famille que leurs collègues espagnols patinaient dans l’escalivada. Quant au grand-père, il n’aurait eu avec son petit-fils qu’une conversation des plus anodines, et celui-ci ne lui aurait rien dit qui puisse donner même un début de piste.

			Mon œil, avait pensé Asma, le papy, il était au courant de quelque chose, mais il ne voulait pas cracher le morceau. Le Gilles c’était sa passion, son préféré en tout, celui à qui il avait appris la vigne, la cuisine catalane, la chasse et tout ce que les hommes croient savoir sur la vie, les innocents… Et comme le papy Auguste Pujol, il n’y avait pas mieux comme taiseux, pas moyen de savoir ce que son Gilles préféré avait bien pu bricoler ou dans quel merdier il avait bien pu se fourrer.

			Mais elle connaissait bien le grand-père, Asma, et depuis ce coup de fil ce n’était plus le même : encore plus silencieux, son vieux visage buriné par la nature, ridé comme un Shar Pei, s’était totalement fermé. Il passait son temps à parcourir ses vignes en marmonnant, à remonter ses murets de schiste en hochant la tête, ou assis pendant des heures sur la porte de son casot le regard perdu dans les montagnes.

			Alors Asma avait décidé de prendre les choses en mains : elle avait fait son sac, compté ses économies, s’était disputée avec son père qui lui avait interdit de partir à Barcelone, et pris le train pour celle-ci sans écouter les messages d’avertissement que le père de Gilles, complètement abattu par la disparition de son fils, lui avait laissés sur son portable. D’ailleurs, elle l’avait éteint : plus d’entrave, une liberté totale, tout son être et son temps devaient à présent ne se consacrer qu’à la recherche du grand frère.

			Elle reprit sa marche tout en remâchant ses questions. Après avoir questionné tous ceux qui, de près ou de loin, avaient été en contact avec Gilles, elle avait décidé de changer de tactique. Partant du principe que son ami était totalement passionné par son métier, et fasciné par les œuvres de Gaudi, elle était certaine que, quoi qu’il lui fût arrivé, il poursuivait ses études et ses recherches.

			Donc, c’est sur le terrain qu’elle avait le plus de chance de le retrouver : il lui suffisait de fréquenter les différentes réalisations de l’architecte catalan et ce serait bien le diable si elle ne mettait pas la main sur quelqu’un qui l’aurait vu, ou, qui sait, sur Gilles en personne en plein travail. Rassérénée par son raisonnement et confiante en sa bonne étoile, elle poursuivit sa marche jusqu’à la Casa Batlló. Sans remarquer qu’à quelques dizaines de mètres d’elle, une jeune femme lui emboîtait le pas, sans rien manquer de ses faits et gestes…

			Plantée devant la façade, Asma prit quelques pas de recul pour mieux jauger celle-ci. Elle s’adossa à un réverbère et parcouru le surprenant édifice des yeux.

			Elle ne la connaissait qu’à travers les livres que Gilles lui avait montrés et les explications qu’il lui avait données. Instantanément, elle perçut la puissance créatrice, la force de l’imagination et la poésie de Gaudi ; elle comprit alors la passion de Gilles pour l’architecte.

			D’un pas résolu elle franchit le porche et se dirigea vers la caisse acheter le billet d’entrée, mais aussi pour questionner la réceptionniste. Derrière elle, sa suiveuse, sans la perdre de vue, parlait frénétiquement dans son portable en faisant de grands gestes de sa main libre.

			« Je cherche un ami qui travaille sur Gaudi, vous ne l’auriez pas vu ces temps-ci, interrogea Asma en fourrant la photo de Gilles sous le nez de l’employée.

			– Voyons ça », répondit celle-ci amadouée par le catalan très correct d’Asma.

			Elle étudia la photo consciencieusement, avec une moue trahissant sa perplexité.

			« Difficile à dire, je vois passer tellement de monde derrière cette vitre. Je ne peux vous dire ni oui, ni non, c’est plein d’étudiants ici. Mais oui, ce n’est pas impossible que je l’aie vu.

			– Vous n’êtes sûre de rien alors, insista Asma.

			– Hélas non, conclut la femme, amusée par la tension de la voix d’Asma.

			– Si vous le voyez, dites-lui qu’Asma est à Barcelone et qu’elle le cherche, ajouta-t-elle presque suppliante.

			– Ne vous inquiétez pas je le ferai. Ah ces amoureux ! Tous les mêmes, hein… »

			 

			Asma grimpa les marches de l’escalier quatre à quatre. Enfin un signe qui n’était pas totalement négatif, le premier depuis le début de ses recherches. Elle voulait s’accrocher à tout, même aux indices les plus improbables. Devant le mur de silence et de dénégation auquel elle se heurtait depuis son arrivée, même une miette incertaine représentait pour elle une valeur sûre. En tout cas, elle voulait qu’il en soit ainsi. Mais quelle mouche avait piqué Gilles pour qu’il disparaisse ainsi ?

			Le cœur gonflé d’espoir et l’œil aux aguets, Asma pénétra d’un pas décidé dans le salon principal de la maison, toujours suivie comme son ombre par la jeune femme qui n’avait pas perdu une miette de la conversation, malgré son portable vissé à l’oreille. Elle fit le tour de la pièce à pas lents, admirant au plafond le tourbillon imaginé par Gaudi, les colonnes ornées de trencadis décoratifs peints, inspirées de celles de la Cour des Lions de l’Alhambra de Grenade, la baie centrale ornée de vitraux et son ingénieux système de fenêtres à guillotine, le parquet et ses formes géométriques. Elle poursuivit la visite de l’appartement de la famille Batlló et termina par la cour postérieure. Elle en scrutait les moindres détails, attentive à tout, dévisageant les autres visiteurs comme si elle s’attendait à trouver Gilles déguisé en touriste.

			 

			À distance raisonnable, au milieu de la foule, le visage fermé et dur, la fille, indifférente aux lieux, ne relâchait pas d’un poil sa surveillance. Asma poursuivit sa visite, n’omettant aucune pièce, aucun étage, s’imprégnant des moindres détails de cette fantastique maison, alliant esthétique et fonctionnalité. Elle traversa rapidement le grenier et gagna la terrasse. Elle en fit lentement le tour, la vue sur la ville était superbe, elle ne put s’empêcher de se demander sous quel toit pouvait bien se planquer Gilles.

			Balayant du regard la décoration colorée des arêtes du toit et des cheminées en forme de vague marine, elle poussa un grand soupir. Tout cela était superbe, mais l’heure n’était pas à la contemplation esthétique, elle était à l’action. Elle aurait bien le temps de revenir avec ce diable de Gilles pour guide, quand elle lui aurait remis la main dessus… Elle refit le tour de l’immense terrasse en admirant les formes puissamment évocatrices qui donnaient l’impression de se trouver dans un jardin extraordinaire. Fugitivement, elle eut une pensée pour Alice et son monde merveilleux.

			Empruntant un étroit escalier en colimaçon, elle regagna le grenier, sans prêter attention à un frottement tout proche, celui d’habits contre le mur. La filature s’était brusquement rapprochée. Elle s’attarda dans cette partie de l’édifice : la succession d’arcs donnait l’impression de se trouver dans la cage thoracique d’un gigantesque cétacé, les pas résonnaient bizarrement dans cet étage à présent déserté par les touristes. Elle frissonna soudainement et bifurqua dans le couloir permettant aux différentes pièces du grenier de communiquer.

			Une brutale poussée dans le dos l’envoya valdinguer dans une minuscule pièce bordant le couloir. Sous la violence du choc Asma percuta le mur du fond, se cogna la tête, et se retrouva à moitié étourdie à quatre pattes sur le sol. Elle se sentit prise par le cou, relevée sans ménagement, plaquée au mur, un bras immobilisé par une clef.

			« Qui tu es salope, t’es flic ? » interrogea une voix d’homme aussi jeune que vulgaire.

			Asma essayait de reprendre souffle et esprits, la voix résonnait dans sa tête sans vraiment atteindre son cerveau. Devant son mutisme, son agresseur la secoua brutalement.

			« Alors, tu vas répondre ? Fouille son sac, il doit y avoir ses papiers.

			– Putain, c’est une Arabe, elle habite à Banyuls, comme l’autre, reprit une autre voix d’homme aussi agressive que la première.

			– Alors tu vas le cracher ce que tu lui veux au Gilles Pujol ? Ça fait des jours que tu poses des questions partout, pourquoi tu le cherches ? »

			Complètement tétanisée par la soudaineté de l’attaque et sa violence, Asma se sentait incapable d’articuler un mot. Les deux hommes se méprirent sur son silence.

			« Attends, je vais lui rafraichir la mémoire », reprit la première voix.

			Asma sentit quelque chose de froid se plaquer sur sa gorge. Elle ressenti comme une petite brûlure.

			« Parle où je t’ouvre la gorge, lui cria l’homme à l’oreille en appuyant le couteau.

			– Manuel, Jaime, vite on se tire y a du monde qui arrive, avertit une voix féminine.

			– Casse-toi de Barcelone, si on te rechope en train de fouiner, on te crève », l’avertit la première voix en l’expédiant à terre d’une bourrade.

			Elle entendit une galopade, quelques cris indignés, des pas à côté d’elle.

			« Ils ont agressé quelqu’un, c’est pour ça qu’ils couraient si vite les petits fumiers, s’exclama une robuste matrone.

			– Je vais appeler les gardiens, réagit aussitôt son compagnon.

			– Non, non ça ira, balbutia Asma en se relevant péniblement, accroché au bras de la femme.

			– Mais vous êtes blessée, il faut appeler la police, s’insurgea celle-ci.

			– C’est bon, je vous dis, je vais redescendre, lui répondit Asma en se dégageant des bras secourables, merci, merci, il faut que j’y aille. »

			 

			Asma ramassa son sac, et partit d’un pas mal assuré, aussi rapidement qu’elle le pouvait, plantant là ses sauveteurs interloqués. Elle ne tenait pas à ce que les flics mettent leur nez dans cette histoire. Si Gilles ne les avait pas contactés, c’est qu’il avait ses raisons. Elle était venue pour l’aider, pas pour lui causer des problèmes supplémentaires. Appuyant un mouchoir sur son estafilade à la gorge, elle dévala l’escalier, bousculant quelques touristes et déboula sur la Passeig de Gracia. Elle fit quelques pas et s’écroula sur le premier banc venu.

			Totalement épuisée et déboussolée, blanche comme un linge, elle ferma les yeux et demeura sans penser de longues minutes, laissant le soleil et la chaleur la réconforter. Progressivement, son cerveau se remit en marche : elle l’avait échappée belle. D’où sortait cette équipe de branques ? Pendant un moment, elle avait bien cru qu’ils allaient la saigner. Pour qui roulaient-ils ? Certainement pour Gilles dont ils protégeaient les arrières. Ils avaient dû la prendre pour un flic à sa recherche, s’il fallait en croire leurs questions.

			S’ils l’avaient laissée parler, s’ils avaient été moins brutaux, elle aurait au moins pu leur expliquer qu’elle était de leur côté, qu’elle aussi était là pour aider Gilles. Mais comment celui-ci avait-il pu s’associer avec ces petites frappes ? Elle se secoua et décida de bouger : elle ne pouvait rester là, avec son air hagard et son mouchoir taché de sang sur la gorge. Rassemblant ses dernières forces, elle reprit d’un pas mécanique le chemin de son logement, non sans de temps à autre jeter un regard aux alentours.

			 

			Elle avait pris une chambre dans une modeste pension située dans une petite rue derrière le musée Picasso. Ses moyens ne lui permettaient pas de faire mieux, et là, c’était même déjà beaucoup. Il ne faudrait pas que son enquête dure trop longtemps, faute de quoi elle devrait aller dérouler son sac de couchage dans le hall de la gare de Barcelona Sants.

			Elle poussa un soupir de soulagement : encore deux rues et elle était arrivée. Une main se posa soudainement sur son épaule, elle eut un violent sursaut et laissa échapper son sac en se retournant aussitôt sur la défensive.

			« Hola Asma, tout doux ma belle, je ne vais pas te manger ! Mon dieu, comme tu es arrangée, quina putada que t’han fet.
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... Quitter Banyuls pour la capitale de la CATALOGNE ?

Facile. En revenir ? Pas de probléme.
Sauf si la vie vous a offert un...
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